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    Toute ressemblance avec des personnes vivantes ou ayant existé ne serait que pure coïncidence. Naturellement…

  



L’ennui naquit un jour de l’uniformité. 
Antoine Houdar de La Motte

L’oisiveté est la mère de tous les vices
Proverbe latin du IIIe siècle
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CHAPITRE I 
L’usure du couple


– Mon cher Édouard, je n’ai que trente-sept ans, et avec toi j’ai l’impression de vivre comme une nonne ! Ton image de marque à la banque semble bien plus compter que la satisfaction de ta femme. Tu n’hésites même pas à t’absenter parfois une semaine durant pour aller conclure l’une ou l’autre affaire au bout du monde. Et moi là-dedans… ?
– Mais… enfin, Rebecca, il me semble que tu ne manques de rien. Après la piscine que j’ai fait recouvrir, on a installé le hammam que tu désirais. Sans oublier l’abri avec un petit bar sur le court de tennis.
– Ne fais pas l’innocent, Édouard. Tu sais très bien de quoi je parle. Au lit, c’est un désastre. C’est à peine si tu sais que j’ai des nichons à en faire pâlir plus d’une et un cul qui ferait les délices d’un photographe de mode. Quant à ma chatte, elle désespère d’une bite qui pourrait enfin me ramoner jusqu’au délire, je me demande vraiment si tu sais à quoi ça sert !
Édouard de la Molinière avale de travers sa gorgée de Glenfiddish. Entendre son épouse parler de la sorte, aussi crûment, non, il ne peut le concevoir.
– Rebecca, je t’en prie, utilise donc un autre langage que ce ramassis de mots vulgaires qui ne sied guère à notre rang. Ce n’est pas parce que nous sommes en province que nous pouvons nous permettre certains écarts de langage. Pense donc ! Si la banque me nommait à Paris !
– N’élude pas la question, Édouard ! Cela fait un mois que ton sexe m’ignore, qu’il n’est plus venu me pénétrer et jouir en moi… À croire que le plaisir des femmes t’importe autant que ta première branlette !
Sur un ton ironique et narquois, la réponse d’Édouard fuse, cinglante, méprisante aussi.
– Fais donc un peu plus de sport, Rebecca ! Cela te passera. Je finirai par croire que j’ai épousé une vicieuse, ne pensant qu’à assouvir ses instincts de femelle ! Joue au bridge avec quelques amies en prenant le thé, tu penseras peut-être à autre chose qu’aux plaisirs de la chair.
Un silence plombé tombe sur le salon illuminé furtivement par les rayons rasants du soleil d’automne. Édouard continue à feuilleter Le Monde, plus précisément le cahier réservé à l’Économie et à la Bourse. Dans la cheminée monumentale, brûle le premier feu de la saison. Les bûches se consument lentement, dégageant une douce chaleur parfumée de bois de chêne, de bouleau ou de hêtre. Toutes ces senteurs qui vous montent au nez quand vous vous promenez dans la Forêt Noire toute proche et qui vous aèrent la tête autant que le cœur. Enfoncée dans son fauteuil de cuir fauve, la belle madame Müller, de son nom de jeune fille, laisse sa main descendre sur son bas-ventre. Son pantalon en skaï noir est tellement serrant que son sexe, gonflé par la pression du vêtement, apparaît en relief de façon obscène. Sans se soucier du regard de son mari, plongé de toute façon dans sa lecture favorite, madame Müller n’hésite pas à passer ses longs et fins doigts sur cette partie de son anatomie trop délaissée à son goût. Elle mord sa lèvre inférieure en appuyant l’index sur le skaï noir pour l’enfoncer sur toute sa longueur entre ses grandes lèvres. Un geste malheureusement interrompu par la voix de son mari, cherchant à se disculper auprès de son épouse.
– Écoute Rebecca, tu sais à quel point j’ai été accaparé ces derniers temps à la banque. C’est à force de travail, d’abnégation, que j’ai pu atteindre cette situation fort enviable. Le sexe, bien sûr que ça m’intéresse, que crois-tu ? Que je n’aime pas voir une jolie poitrine, un beau cul moulé dans une jupe de cuir ou un jeans. Moi aussi, enfin…actuellement… mes journées sont épuisantes… N’oublie quand même pas que c’est grâce à mon travail plus qu’à ta fortune personnelle, et mes absences prolongées, comme tu dis, que nous vivons dans un tel luxe.
Agacée, madame Müller se lève et va se servir un porto. Ironisant à son tour, elle fait remarquer :
– Ce n’est pas ma Jaguar qui me fera jouir, que je sache. À moins bien sûr que je m’empale sur le levier de la bite… de la boîte de vitesses !
– Arrête donc le porto, Rebecca ! conclut sèchement Édouard, sautant à pieds joints sur ce lapsus révélateur de son épouse soudain fort excitée.
La fièvre aux joues, madame Müller enrage, retient son geste. Elle a envie d’envoyer son verre sur cette immense tapisserie d’Aubusson qui orne un mur du salon, en face de la cheminée à feu ouvert. Ce luxe, ce confort, oui, c’est agréable, mais cela ne suffit pas pour apaiser sa soif de jouissances, pour calmer son sexe de plus en plus affamé. À trente-sept ans, elle a besoin de sentir une bite s’agiter dans son con trempé, la belle madame Müller. Elle veut aussi qu’on lui mâchonne le clitoris, elle a envie de sucer une bite raide, épaisse comme un manche de pioche, et pas uniquement à chaque nouvelle lune. Non. Tous les jours, le matin, l’après-midi ou le soir, peu importe, quand elle sort de sa piscine ou avant d’entrer dans son hammam, peu importe encore ! Mais qu’on la ramone, que diable ! Excédée par l’attitude de ce cher Édouard, elle vide d’un trait son verre de porto et déclare :
– Puisque tu le prends ainsi, eh bien, je me débrouillerai toute seule !
Madame Müller quitte le salon pour aller plonger dans l’eau chaude de sa piscine couverte. Il est dix-sept heures trente. Dehors, en cette fin octobre, la nuit tombe lentement, aussi lentement que les feuilles des marronniers du parc entourant la demeure des époux la Molinière-Müller. Mais pas aussi lentement que se dresse de temps à autre la queue de ce cher Édouard et que se gonflent ses couilles velues âgées de quarante ans à peine.
– Avec tout ce porto, ce n’est pas très prudent, Rebecca, murmure Édouard entre deux gorgées de whisky.
– Va te faire foutre, Édouard ! Et quand je dis foutre, ça me fait rêver, tiens !
Cinq minutes plus tard, seins nus, parée seulement d’un string rouge, madame Müller effectue quelques longueurs. Si elle ne se retenait pas, elle nagerait complètement nue. Nager, un moyen efficace pour faire passer sa colère mais nullement approprié pour apaiser ce feu qui la dévore. Ces quelques brasses lui permettent juste de fatiguer son corps sainement, sans pour autant effacer de son esprit les idées inhérentes à une femme de son âge et encore moins les fantasmes engendrés par des manques de satisfaction sexuelle et l’oisiveté qui les accompagne.
*
*     *
Trente-sept ans, sans enfant, Rebecca Müller a hérité d’une fortune familiale la mettant à l’aise financièrement, lui permettant donc de ne pas se noyer dans la foule dite des travailleurs qui comptent et recomptent ce qu’il leur reste à la fin du mois. En outre, à vingt-cinq ans, elle a épousé Édouard de la Molinière, notable strasbourgeois et PDG d’une grande banque luxembourgeoise. À vrai dire, il s’agissait bien plus d’un mariage arrangé entre familles de haut rang que d’un mariage d’amour.
Dès leur retour d’un voyage de noces aux Bahamas, où déjà Édouard de la Molinière avait lié quelques contacts fructueux dans le domaine de la finance, le couple s’était installé dans une luxueuse propriété dans la périphérie strasbourgeoise, sur la route de Hochfelden plus précisément. Une demeure digne des gens de leur rang et entourée d’un parc, à laquelle on a accès par une allée semi-circulaire, avec bien entendu, une grille d’entrée télécommandée. L’intérieur de l’habitation respire confort et luxe hors de prix, tendance « m’as-tu vu » de province. Le chêne et le cuir constituent les éléments essentiels du grand living et du salon à cheminée monumentale. Les quatre chambres richement décorées sont dotées chacune d’une salle de bains et d’un cabinet de toilettes. Sans oublier l’immense salle de bains des propriétaires, à robinetterie couverte d’une feuille d’or, dotée d’un jacuzzi. Quant au garage, il contient le 4X4 Mercedes d’Édouard, le coupé Jaguar de Rebecca et aussi une Smart pour faire branché. 
Physiquement, Édouard de la Molinière, sans rien avoir du play-boy, est plutôt bel homme, mais son aspect guindé n’incite guère à la trivialité. De taille moyenne, cheveux châtain clair peu abondants, fines lunettes à monture métallique et fine moustache, il entretient sa condition physique par un jogging matinal effectué tôt le matin dans son parc, tandis que son épouse dort encore. Ses origines, ses études et sa haute fonction l’ont toujours incité à arborer ce style austère et protestant, parfois trop hautain selon Rebecca qui, à l’opposé, aurait même aimé ne pas descendre d’une famille bourgeoise.
Quant à elle, ce n’est pas pour rien qu’il arrive aux gens du voisinage ou aux gérants des commerces chic de Strasbourg de parler de la belle madame Müller. Dotée d’un physique de mannequin, elle a toujours su en tirer parti, ne fût-ce que pour être remarquée lors de ses déplacements en ville ou lors de ses vacances à Saint-Tropez. Un visage soigneusement maquillé, une chevelure blonde descendant jusqu’aux épaules, des mensurations de miss monde, quatre-vingt-dix, soixante, quatre-vingt-dix, Rebecca veille à ce que ces dons de la nature s’estompent le plus tard possible, quand la vie lui aura apporté tout ce qu’il faut pour être comblée, à tous points de vue. Elle fréquente donc assidûment la salle de fitness et l’institut de beauté, où elle fait apporter autant de soins à la taille et l’épilation de sa toison pubienne qu’à la beauté de ses mains fines aux ongles toujours impeccablement vernis, dont la teinte est comme il se doit coordonnée à celle de son rouge à lèvres. Des mains qui, par le passé, bien avant de connaître ce cher Édouard de la Molinière, avaient déjà flatté tant de bites jeunes et vaillantes, et de couilles si rapidement vidées.
*
*     *
Au début du mariage tout allait pour le mieux dans le couple la Molinière-Müller, mais l’entente n’a pas tardé à subir une lente et déplorable dégradation. Dans ces cas-là, c’est toujours au même endroit qu’il faut en chercher la cause : le lit ! Édouard s’est laissé de plus en plus accaparer par sa situation de banquier de haute renommée, multipliant les rendez-vous d’affaires, cherchant à faire de sa banque une des plus fortes sur le marché financier luxembourgeois. Aussi, il lui arrive fréquemment de rentrer tardivement à Strasbourg, même si depuis pas mal de temps déjà il effectue ses déplacements en avion privé affrété par la banque elle-même. Les deux villes étant quand même distantes l’une de l’autre de plus de deux cents kilomètres. Il n’est pas étonnant dans ces conditions que sa chère et tendre en subisse les conséquences sur le plan relationnel, et qu’elle cherche un exutoire à son insatisfaction sexuelle.
Seulement voilà, c’est loin de l’exutoire suggéré par Édouard lui-même, à savoir un peu plus de sport ou le bridge avec ses amies en prenant le thé. Entre ses rares parties de tennis et ses courtes séances de natation, entre ses programmes de fitness et ses soins à l’institut de beauté, il reste encore pas mal de temps libre à Rebecca Müller. Et ce temps libre, elle le consacre à la lecture. Fort bien, et tout à l’honneur de la belle bourgeoise. Le hic, c’est qu’il ne s’agit pas de n’importe quelle lecture. Elle ne relit pas Zola, ni Maupassant, ni Hugo ou même Maugham, non. Madame Müller lit les ouvrages de Henry Miller, de son amie Clotilde, auteure érotique éditée à Paris, et surtout elle dévore les romans pornographiques d’un autre écrivain à succès, un certain Gil D…, qualifié d’auteur sulfureux par les critiques et sa propre maison d’édition. Des lectures qui, il faut bien l’avouer, plutôt que d’apaiser les pulsions de Rebecca, ne font que les accroître et la mettent fréquemment dans un état d’excitation insoutenable.
Pour combattre cette sinistre situation sexuelle où Édouard l’a installée contre son gré, madame Müller est devenue une experte de la masturbation. Nombre de sex-toys fleurissent ainsi dans son armoire personnelle de la salle de bains. C’est là en effet qu’elle a pris l’habitude de s’enfermer, plusieurs heures durant, avec les ouvrages de son auteur préféré, plongée dans un bain mousse ou dans le jacuzzi, entourée de ses jouets en forme de phallus aux dimensions plus surprenantes les uns que les autres. Des roses lisses à gland allongé en matière plastique, des noirs épais en silicone mi-souple avec un gland en forme d’obus entouré d’une fine collerette, certains avec système vibrant, d’autres blancs et fins se terminant par une pointe, d’autres encore à double entrée, destinés à ses deux orifices quand les chapitres très hot dans lesquels elle est plongée décrivent avec moult détails une double pénétration ou même une simple sodomie de l’héroïne. Une héroïne à laquelle elle aime très souvent s’identifier. 
De page en page, la caresse intime de ses doigts se fait plus insistante, plus précise aussi. Après un étirage presque rituel des grandes lèvres, Rebecca écarte alors les petites pour venir titiller son clitoris qui se cachait malicieusement, attendant l’autorisation de bondir comme un diable de sa boîte. La tête penchée en arrière, elle repose vite le livre sur le tabouret placé à côté de la baignoire ou sur le bord du jacuzzi. Yeux mi-clos, Rebecca tire sur son gros bouton tout en se pinçant un mamelon épais, toujours bien bandé au milieu d’une aréole sombre et granuleuse. Déjà, elle soupire, se mordant les lèvres. Son vagin commence à se contracter, il faut aller plus loin. Sur le bord du jacuzzi, ou sur le tabouret, trois beaux phallus attendent d’entrer en scène, le rose, le noir et le blanc. Aujourd’hui, ce sera le grand jeu. Le chapitre qu’elle lisait l’a enfiévrée plus que d’habitude, lui apportant des visions étranges, des images où elle concrétise les scènes pornographiques décrites par son auteur préféré. Alors, elle saisit le noir en silicone, le tâte, passe une langue gourmande sur le gland, le suce une ou deux fois, les joues en feu, avant de le faire disparaître sous la mousse du bain. Écartant les cuisses au maximum, elle appuie délicatement ce gros gland en forme d’obus contre l’entrée de son vagin, le pousse un peu, encore un peu, le tire, le rentre. Flux et reflux, clapotis de l’eau à l’entrée de son sexe devenu grotte sous-marine… Ses longs cheveux blonds flottent à la surface de l’eau, creusant des sillons dans la mousse parfumée, telles des algues fraîches à la surface de la mer. Rebecca laisse venir un premier orgasme, les images qui défilent devant ses yeux deviennent plus nettes, les scènes plus obscènes, plus violentes. Elle enfonce l’imposant sexe noir plus profondément, il faut qu’il passe, qu’il entre tout entier, qu’elle l’engloutisse, l’avale goulûment, même si sa base élargit l’entrée de son con. Ah, voilà… Il doit rester là, la remplir, ne plus bouger. Rebecca respire plus fort, par saccades, aspire l’air tiède et humide de la salle de bains restée dans la pénombre, pas question d’être éblouie par les spots halogènes. Elle veut plus, elle veut tout, son corps réclame un envahissement total. Ses doigts tâtent la base de la grosse queue noire avant de s’arrêter à l’entrée de l’anus. Rebecca appuie plus fort son index contre l’entrée de son rectum, pas assez ouvert. Elle pousse, la première phalange passe. Encore un peu, deux phalanges, c’est mieux, son anus s’élargit. Vite, le majeur, il est plus épais. Ah ! le cul s’ouvre, son majeur glisse, pénètre entièrement. Long râle de satisfaction. C’est quand même drôle tout un doigt dans le cul. Ça y est, elle est prête. Le joli et mince phallus blanc qui attendait sagement sur le tabouret peut accomplir son œuvre. Il plonge dans l’eau sans demander son reste pour foncer vers l’autre grotte sous-marine, celle du plaisir interdit. Rebecca soulève son bas-ventre pour aider à la manœuvre. La tête carrément appuyée sur le bord de la baignoire, elle fait coulisser lentement d’une main le bel olisbos blanc dans son cul. Cinq centimètres, six, huit ! Ah ! s’il ne fallait pas laisser deux centimètres pour le tenir, tout y passerait. La belle Rebecca halète de plus en plus, les deux phallus factices, le petit soldat blanc et le puissant soldat noir se pressent l’un contre l’autre, seulement séparés par la fine membrane recto-vaginale. Les contractions emplissent son bas-ventre, les grottes sous-marines sont pleines, madame Müller est bien remplie, et le piston blanc continue à coulisser de plus en plus vite dans son rectum élargi. Le feu d’artifice a commencé, il ne manque plus que le bouquet final. De sa main libre, Rebecca pince, étire, griffe son clitoris gorgé de sang à en gémir de douleur. Ça y est ! Alors, la salle de bains résonne de ses cris de plaisir, tout son corps s’agite dans l’eau chaude et mousseuse, ses cuisses se serrent, s’ouvrent, se resserrent, les petits soldats accomplissent leur mission orgasmique à la perfection. Lâchant son clitoris suffisamment torturé, Rebecca saisit les deux phallus pour les faire coulisser tour à tour, ensemble, en même temps, non, l’un après l’autre, elle ne sait plus. Ils vont loin, encore plus loin, les deux petits soldats se donnent l’accolade, s’appuient l’un contre l’autre. Ils font du bien à leur maîtresse. Madame Müller est aux anges. Elle explose, il lui semble n’avoir jamais eu un tel orgasme. Ah ! quelle agréable lecture que celle des ouvrages de son pornographe préféré. S’il savait ! Ah ! oui, elle devient une véritable experte en masturbation, la belle bourgeoise madame Müller.



CHAPITRE II
Souvenir de Drusenheim 


Ainsi donc, les livres spéciaux de madame Müller se sont accumulés au rythme des absences de son PDG de mari. Pas seulement les livres d’ailleurs, les godemichés aussi, commandés bien entendu par Internet. Toujours plus beaux, plus ressemblants aux vraies bites d’hommes, mais surtout plus élaborés techniquement, avec système vibratoire à plusieurs vitesses et même avec éjection de liquide chaud et épais. La belle Rebecca n’a pas encore franchi le pas, celui qui consiste à passer la porte d’entrée d’un sex-shop. Pourtant, ce n’est pas l’envie qui lui manque. Avec son amie, un jour peut-être.
Outre les joies, les jouissances que lui procure la lecture des romans de Clotilde et de Gil D…, la bourgeoise strasbourgeoise trouve dans les souvenirs une autre source de plaisirs délicieux, ceux où son corps et son esprit exultent de manière absolue, tout en revivant des scènes d’un passé où, déjà, Rebecca avait compris que le sexe serait un élément essentiel de son existence. C’est vrai que, pour une fille de famille noble, son adolescence fut parsemée d’aventures plus paillardes que coquines et qui, si elles étaient parvenues aux oreilles de ses père ou mère, lui eurent à coup sûr valu une mise à l’écart, un reniement, voire même un enfermement dans un pensionnat d’où elle ne serait sortie que pratiquement lobotomisée.
*
*     *
C’est donc en ouvrant les tiroirs secrets de ses souvenirs que Rebecca, après avoir lu et relu les ouvrages de ses auteurs favoris, s’offre des moments orgasmiques tout aussi intenses, dans l’attente insupportable de la sortie du prochain livre de Clotilde ou de Gil.
 Et parmi ces souvenirs gravés à tout jamais qu’elle retrouve dans son petit journal intime de jeune fille dont elle n’avait noirci que quelques pages, se trouvent bien entendu ceux que toute femme garde précieusement dans un coin caché de son jardin secret, des souvenirs qui, lorsqu’ils surgissent, ou lorsqu’on les lit, font naître soit une sensation d’amertume, un océan de regrets, soit une douce contraction, là, tout au bas du pubis, avec un léger afflux de cyprine à l’odeur si particulière et enivrante, tant les images qu’ils convoquent sont agréables. Et pour la belle bourgeoise, c’est plutôt cette seconde voie qui lui amène régulièrement des soupirs langoureux. 
Ah ! qu’il était beau, le cousin Bertrand. Beau et surtout bien membré, le bougre. C’est avec lui, qu’à quatorze ans bien sonnés, elle avait découvert le pouvoir fascinant que pouvait exercer une poitrine sur un mâle, mais aussi que ce qu’elle avait au bas du ventre, une jolie fente rose encadrée par deux lèvres sensibles au toucher, servait à bien autre chose qu’à expulser un môme porté durant neuf mois. Sans oublier cette petite excroissance de chair qui se gonfle si vite, se gorge de sang lorsqu’elle va le chercher entre deux doigts tout en séchant sur cette affreuse dissertation : « Les états d’âme d’Alain Fournier à travers l’écriture du Grand Meaulnes » Qu’en avait-elle à cirer, de ce roman pour gentils ados ? Elle, elle venait déjà de lire en cachette Les Contes pervers de Régine Deforges, dont un film avait été tiré. Ça, c’était quand même autre chose, et son petit bouton de rose avait eu maintes fois l’occasion de prouver sa grande aptitude à bander au cours de cette lecture enivrante. Toujours est-il qu’à quatorze ans, elle attirait les regards des autres ados de son âge, mais aussi des hommes, jeunes et moins jeunes. Il faut dire que si elle n’avait pas encore atteint sa taille adulte, mesurant alors un mètre soixante pour quarante-cinq kilos, ce qui frappait chez elle, c’était le développement précoce de sa poitrine. Et elle n’en était pas peu fière, la jolie petite bourgeoise, de sa poitrine de quatre-vingt-cinq B dont toutes les copines crevaient de jalousie. Pas question de la cacher sous une tonne de pulls comme l’aurait souhaité sa mère ! L’hiver, passe encore, mais alors des pulls bien collants, choisis une taille en dessous. La petite garce, ses formes, elle tenait à ce qu’on les voie, qu’elles accrochent le regard des jeunes mâles qui lui tournaient autour au collège. Et l’été, c’était des t-shirts tout aussi moulants, décolletés même, sous lesquels elle savait déjà quel soutien-gorge choisir pour faire bomber ses seins, quitte à subir les foudres de ses parents qui, évidemment, voyaient là un accident dans la transmission génétique de la noble ascendance. Ajoutez à cela que, les week-ends et les jours de congé, elle avait appris à se maquiller avec l’aide d’une copine. Et en un éclair, la petite bourgeoise de quatorze ans en paraissait bel et bien dix-huit. Pas étonnant dès lors qu’elle commence précocement son apprentissage du sexe.
*
*     *
C’est ainsi qu’en cet été 1986, son cousin Bertrand était venu passer un week-end dans la propriété de Drusenheim, sur les bords du Rhin. La chaleur estivale incitait à la bonne humeur, à la dégustation du petit blanc de Moselle, au laisser-aller vestimentaire, ou plutôt aux vêtements ultra-légers, ce qui enchantait autant Rebecca que le cousin Bertrand. Côtoyer une cousine aussi ravissante provoquait chez lui des émotions qui se manifestaient autant sur son visage que sous son short. Surtout qu’à vingt-quatre ans il n’était toujours pas fiancé, non enclin à voler rapidement en justes noces, au grand dam de sa propre famille, bourgeoise elle aussi. Lui, c’était plutôt les copains, surtout les copines à emmener dans sa Ford Mustang rouge décapotable, ou en hors-bord sur le Rhin. Non, il n’était pas près de poser ses valises, le beau blond toujours bronzé par les séances de banc solaire. 
Ce samedi-là, au milieu de l’après-midi, sous le regard arbitral du père de Rebecca, la partie de tennis avait été acharnée. Enfin, disons plutôt que Bertrand, tenant beaucoup à se rendre agréable et plaire à son aguichante cousine, avait laissé filer avec finesse des points cruciaux afin de perdre deux sets de toute justesse.
– Eh bien, mon cher Bertrand, avait clamé le père Müller du haut de sa chaise d’arbitre, vous semblez bien moins en forme qu’à l’accoutumée.
– Non, non, oncle Charles, avait rétorqué Bertrand, c’est plutôt Rebecca qui progresse de façon incroyable. C’est fou ce qu’elle change… à tous de points de vue, d’ailleurs.
La fin de sa phrase, Bertrand l’avait prononcée à mi-voix, comme s’il se parlait à lui-même, en avançant vers le filet pour embrasser la gagnante. Et là, le baiser pour le vaincu laissa déjà s’exhaler un parfum d’érotisme, accompagné qu’il fut par un geste provocateur, non équivoque, et ce de la part des deux protagonistes. En s’approchant du filet, aussi bien Bertrand que Rebecca avaient rapidement jeté un coup d’œil vers le père Müller, occupé à descendre de sa chaise d’arbitre en leur tournant le dos. Sans doute avaient-ils déjà tous deux la même idée en tête. Tandis qu’elle embrassait deux fois son grand cousin sur les joues, en se penchant vers elle (il mesurait un mètre soixante-quinze, soit quinze centimètres de plus qu’elle) il avait attiré contre lui cette jolie poitrine agressive, tendue sous un t-shirt blanc, une poitrine rehaussée par un soutien-gorge pigeonnant de même couleur. Nullement farouche, elle avait accompagné ce geste, pressant elle-même ses jeunes seins si bien galbés contre le torse de Bertrand. Seul le filet de tennis les séparait, elle n’hésita donc pas, tout en appuyant son second baiser au coin des lèvres de son cousin, à presser aussi son bas-ventre contre celui du beau jeune homme qui venait de la laisser gagner de façon si subtile. C’est ainsi que, pour la première fois, elle avait senti ce que c’était, un homme qui bande. Quelle sensation étrange avait gagné tout son corps d’adolescente ! Quelle chaleur agréable avait envahi ses joues de jeune fille bien plus délurée que ses congénères. Délurée est un euphémisme. Combien de fois au cours de la partie ne s’était-elle pas penchée excessivement vers l’avant pour ramasser une balle, face à son beau cousin qui avait ainsi eu toutes facilités pour plonger dans le décolleté révélateur. Ou mieux encore, lui tournant le dos, elle s’inclinait sans plier les jambes plutôt que de s’accroupir, lui dévoilant ainsi ses fesses dénudées sous sa jupette blanche et son string en dentelle.
– Rebecca, franchement, tu pourrais t’accroupir pour ramasser ta balle, non ! avait alors hurlé le père Müller du haut de sa chaise.
Maintenant, sentant ce sexe dur contre son bas-ventre, elle avait bel et bien compris l’effet que faisaient sur les hommes une jolie poitrine dénudée et des fesses au galbe ravageur.
Descendu de sa chaise, le père Müller, d’une autorité toute militaire, ordonnait déjà de rassembler toutes les balles et de peigner le terrain en terre battue. Puis, on fila s’offrir un Coca sur la terrasse de la demeure aristocratique. Il faisait un temps délicieux, dix-huit heures à peine, une soirée qui s’annonçait sous les meilleurs auspices, en présence de Bertrand qui devrait venir passer le week-end plus souvent. C’est du moins ce qu’avait laissé entendre Mathilde, la mère de Rebecca. Tandis que le père Müller sirotait son verre de vin blanc, et les jeunes leur Coca, elle s’en tenait à son jus d’orange. La discussion allait bon train, on passait des études de droit de Bertrand, qui se traînaient un peu à vrai dire, au cabinet notarial de son père. Mais on parlait aussi de littérature, sans oublier d’évoquer les prochaines vacances à Saint-Tropez, où les Müller possédaient une villa sur les hauteurs de Ramatuelle. Rebecca ne disait pas grand-chose, Bertrand parlait poliment, toujours avec le sourire. Mais le regard de l’une accrochait bien souvent le regard de l’autre. Pour eux, plus besoin de discours, les déclarations avaient été faites quelques instants plus tôt par corps interposés.
– Bon ! interrompit Mathilde. Il ne s’agit pas que vous vous refroidissiez, n’est-ce pas, Bertrand. Allez donc prendre une douche avant que nous ne passions à table. J’ai mis quelques serviettes à votre disposition dans la salle de bains attenant à votre chambre.
 Charles expliqua alors que depuis la dernière visite de son neveu, certains aménagements avaient été apportés à l’étage de la demeure. Des aménagements de confort, selon lui dignes de son rang. Ainsi, outre la salle de bains réservée à Charles et Mathilde, Rebecca disposait désormais elle aussi de sa propre salle de douche avec cabinet de toilette, tout comme la chambre d’amis mise à la disposition du neveu Bertrand pour le week-end. Désireux d’apporter une touche de modernisme dans cette grande ferme en carré du XVIIe siècle avec grand porche d’entrée, d’y mélanger architecture classique et nouvelle, Charles avait fait appel au meilleur architecte de Strasbourg. Tout ici respirait le luxe ostentatoire et tape-à-l’œil des provinciaux nantis.
– Moi aussi, ajouta Rebecca, je vais prendre une douche. Bertrand m’a fait transpirer comme jamais.
– Charles, comme la bonne a eu son week-end, il ne vous reste plus qu’à m’aider pour le repas et dresser la table, ordonna Mathilde avec le sourire tandis que Rebecca devançait son cousin pour filer à l’étage.
*
*     *
À peine avait-elle fait quelques pas dans ce vestibule donnant accès aux chambres qu’elle s’arrêta net. Bertrand venait de lui poser une main sur l’épaule. Elle se retourna, un long frisson parcourant son échine. Aussitôt, elle passa les bras autour du cou de son cousin, se colla contre lui. Plus besoin de mots, les nombreux échanges de regards avaient parlé pour eux. Bien sûr, elle avait déjà embrassé des garçons, mais ils étaient gauches, empruntés, des apprentis eux aussi en matière de relations amoureuses. Mais avec Bertrand, le baiser prenait une tout autre dimension. Lui, c’était un homme, il avait l’expérience. Et Rebecca, c’est de cette expérience masculine qu’elle voulait profiter pour gravir quatre à quatre les échelons d’une sexualité qui lui travaillait le corps et l’esprit. Les langues se nouaient dans un ballet effréné, tandis que la main de Bertrand pelotait son jeune sein impatient de recevoir enfin une véritable caresse. Pleine de fièvre, Rebecca avait elle-même abaissé en même temps l’encolure de son t-shirt et le bonnet de son soutien-gorge pour sentir son sein nu dans la grande main de son cousin. Ah ! quel délice, ce premier vrai pelotage ! Elle sentait son mamelon gonfler dans la paume de Bertrand, et la bouche collée à celle du beau blond, elle gloussait tout en montrant son désir pressant d’aller plus loin dans son enrichissement sexuel. Gardant un bras autour du cou de son cousin, de son autre main elle palpait la braguette bombée de son short. Il ne bandait pas un peu, le cousin Bertrand ! Quelle bite il devait avoir !
– Oh ! Bertrand… apprends-moi… je veux que ce soit toi…
– Pas ici, Rebecca, pas maintenant… c’est trop risqué…
Bertrand fut alors stupéfait d’entendre la réaction de sa cousine, ahuri surtout par le langage de cette jeune bourgeoise, et qui ne seyait guère à la lignée à laquelle elle appartenait.
– Putain ! J’ veux être une vraie femme… Sens comme je mouille déjà ! Allez, sens-moi, j’ suis plus une gamine, merde ! 
 Sans plus attendre, elle avait elle-même saisi la main de son cousin pour la passer sous sa jupette et son string blancs. Renouant sa bouche à celle de cette cousine fort entreprenante, Bertrand avait alors palpé ce bas-ventre, couvert d’un fin duvet, pour sentir la vulve fraîche, toute mouillée, avec des grandes lèvres qui s’écartaient sous ses doigts expérimentés, tandis que la main impatiente de l’adolescente avait ouvert sa braguette pour y saisir un sexe raide comme un manche de pioche sous le tissu du slip. À quatorze ans, elle semblait vraiment prête, la cousine. Mais en homme averti, Bertrand avait stoppé net son geste et sorti la main du short de Rebecca pour lui faire comprendre qu’il était temps de filer prendre leur douche, et qu’à tout moment sa mère ou son père pouvait faire irruption à l’étage. Ils étaient toujours là, dans le vestibule. Tout cela avait été très vite, trois minutes, quatre peut-être, mais c’était suffisant pour que Bertrand comprenne les intentions de sa belle, de sa ravissante et provocante cousine. Le visage plein de fièvre, le sein nu hors du t-shirt, Rebecca colla sa bouche dans le cou de son cousin pour murmurer : 
– Promets-moi que tu m’apprendras… promets-le, je t’en supplie !
– Je te le promets, avait chuchoté Bertrand, replaçant délicatement le beau sein de sa cousine dans le bonnet de son soutien-gorge et refermant la fermeture-Éclair de sa braguette. Mais… je tiens à pouvoir continuer à venir ici, tu comprends, avait-il ajouté pour convaincre sa cousine de patienter pour concrétiser sa requête.
Ils rejoignirent leurs chambres respectives, pas question de faire attendre trop longtemps Charles et Mathilde. Sous les jets d’eau chaude de sa douche, la jeune Rebecca apaisa le feu qui la dévorait. Ce clitoris qui dardait si facilement sous ses doigts, il n’était plus question d’attendre encore des lustres, elle voulait le sentir enfin sucé par une bouche d’homme, un vrai. Quant à Bertrand, tout en se demandant ce qui lui arrivait, il se masturba lui aussi, envoyant ses giclées de sperme sur les parois de verre de sa cabine de douche ultra-moderne.
*
*     *
Charles et Bertrand prirent l’apéritif au salon, tandis que Rebecca aidait sa mère à la cuisine. Le beau blond avait un peu traîné dans sa chambre et n’avait pas vu descendre sa cousine, quelques instants avant lui. Quelle ne fut pas sa surprise quand il la vit arriver avec sa mère afin de prendre elles aussi un Martini Dry et un Pisang sans alcool. Elle resplendissait, Rebecca, dans son pantalon blanc et son petit top jaune, laissant son nombril à l’air libre. Pantalon et t-shirt moulants à souhait, à tel point qu’il ne fallait pas avoir une vue de lynx pour deviner les sous-vêtements noirs qui se distinguaient facilement par transparence. En outre, la belle cousine s’était maquillée, mais juste ce qu’il fallait pour attirer le regard. Rose à lèvres nacré, cils bleutés, fine ligne bleue au bord de la paupière inférieure et une légère touche de fard bleu ciel sur la paupière supérieure. Aux oreilles, deux grands anneaux d’or. Rien d’exagéré en somme, mais suffisant pour qu’une gamine de quatorze ans au physique développé en fasse très facilement dix-huit. Et après ce qui s’était passé trois-quarts d’heure plus tôt à l’étage, il ne s’agissait là ni plus ni moins que d’une nouvelle approche féminine pour garder en éveil les sens de ce cher Bertrand et une incitation à tenir sa promesse. Attitude pas du tout au goût du père Müller, qui ne se privait pas de prendre son neveu à témoin.
– Vous voyez, mon cher Bertrand, les jeunes filles de maintenant ne savent plus patienter pour devenir des femmes. Parce qu’il leur pousse des seins à douze ans, deux ou trois ans plus tard, elles estiment qu’elles peuvent entrer dans le monde des adultes, s’habillent et se maquillent comme pour aller en boîte. Enfin !
– N’exagère pas, Charles. Et laisse un peu de liberté à notre petite Rebecca. Après tout, tu sais qu’elle ne se permet ce genre de choses que le week-end ou en vacances, n’est-ce pas.
Ce « petite », associé à son prénom, elle l’avalait difficilement, la jolie Rebecca en train d’en jeter plein la vue à son cousin. Celui-ci souriait, ne sachant quel ton adopter pour ne froisser personne. Pardi ! Pour se taper la belle cousine, il fallait continuer à être apprécié par ses parents.
– Oh ! vous savez, oncle Charles, nous autres, les hommes, n’avons-nous pas nous aussi commis quelques… erreurs, disons, dans notre jeunesse ?
La mère et la fille parurent fort satisfaites de cette prise de position de la part du neveu. Un avis qui, heureusement, passa auprès de Charles pour de la démagogie de bon aloi.
– Vous voulez plaire à tout le monde, vous, mon cher neveu, déclara-t-il sur un ton enjoué. Bah ! Vous avez raison, de cette manière, vous ferez plus facilement votre place dans la société. Passons à table, votre partie de tennis m’a donné faim. 
Le repas s’éternisa, les sujets de discussion plus variés les uns que les autres. Mais cette immense table en chêne ne permettait nullement des appels du pied pour les convives qui se faisaient face, comme c’était le cas de Rebecca et Bertrand. Elle était à côté de sa mère, tandis que Bertrand avait pris place aux côtés de Charles. Vers la fin du repas, Rebecca souffla quelques mots dans l’oreille de sa mère.
– C’est vrai, ça, ma chérie, déclara Mathilde que le pessac-léognan rendait guillerette. Mais Bertrand a sans doute déjà réservé ses vacances avec ses amis, tu sais.
En quelques mots, Mathilde expliqua à son neveu que s’il le désirait, et s’il était libre bien entendu, il serait leur invité en août prochain à Ramatuelle. Cette proposition de passer quelques jours de vacances dans le golfe de Saint-Tropez en compagnie de ses oncle et tante, et naturellement de sa cousine Rebecca, ne pouvait qu’allécher Bertrand. Déjà, elle mouillait, la belle Rebecca. Elle ressentait la main de son cousin sur son sein, sur sa vulve, sur son jeune minou, elle ressentait sa bite dure contre son bas-ventre, elle imaginait…
 – Je ne sais que vous dire… vous êtes sûrs que… enfin, je vous remercie infiniment. Dès mon retour des États-Unis, je vous passerai un coup de fil à Ramatuelle.
– Ah ! Au moins, cette fois, j’aurai un équipier pour le tennis ou pour la pétanque. Avec Bertrand, je ne crains plus d’affronter notre avocat.
Le visage de Rebecca rayonnait, ses yeux brillaient. Se mordant la lèvre inférieure, elle accrocha le regard de son cousin. Elle eut droit à un demi-verre de vin rouge, et se sentant un regain d’énergie aida sa mère à débarrasser la table et préparer le café tandis que Charles emmenait Bertrand dans le salon pour lui faire goûter son vieil armagnac de vingt ans d’âge.
*
*     *
– Mais… ma parole, Rebecca, tu es folle ?
– Caresse-moi… caresse-moi… pour le reste, j’attendrai Ramatuelle.
Cinq heures du matin. Dehors, tout dort, mais déjà le ciel commence à pâlir, la nuit perd ses nuances d’encre bleu acier. Une à une les étoiles s’éteignent, laissant petit à petit la lune à sa triste solitude. Un calme absolu règne sur la propriété des Müller et la campagne environnante. Une douce chaleur a accompagné toute cette nuit de juillet. Silencieuse, féline comme une chatte, Rebecca s’est glissée, complètement nue, sous le drap de soie qui couvre à peine son cousin Bertrand, nu lui aussi. Les sens mis soudain en éveil par cette intrusion vénusienne, le beau jeune homme serre contre lui ce corps nu et chaud de frêle jeune fille. Déjà, son sexe se raidit, se dresse comme un obélisque, se glisse entre les cuisses blanches de Rebecca qui colle sa bouche contre celle de son cousin. Un fin rai de lumière du jour naissant passe entre les pans mal fermés de la tenture.
– Tu es complètement folle, hein, ma jolie cousine ! Si ton père ou ta mère arrive, c’en est fini de Ramatuelle ! C’en est fini de notre projet pour toi et moi ! Il faut que tu files, murmure Bertrand, ses lèvres contre celles de Rebecca. 
La garce, elle ne s’était pas démaquillée et avait gardé ses anneaux d’or aux oreilles. Ses beaux seins blancs écrasés contre le torse de son cousin, elle bredouille pour le rassurer.
– Mon père… ronfle comme un hussard ivre… et ma mère… met toujours ses boules quiès. Oh ! Bertrand… s’il te plaît…
– Réfléchis, nom de Dieu ! Et le sang sur les draps, hein ! Tu peux bien patienter trois semaines, non !
Le beau Bertrand, futur avocat, veut rester maître de la situation, ne pas se laisser emporter par cette diablesse au corps de déesse. Et pourtant, la tentation est là. Le corps de vestale offert en sacrifice. Pas question pour autant de flanquer tout en l’air pour une gamine dévorée par ses hormones. Mais par la chaleur de son corps, par sa poitrine aux mamelons agressifs, les mouvements de son ventre, par son langage même, la garce se fait insistante.
– Mes nichons ne te plaisent pas ? Et mon cul ? Hein ? Tu l’as pourtant bien maté hier après-midi sur le court, non ? Alors, maintenant, caresse-le ! Putain, Bertrand, quelle bite tu as !
Déjà la langue de sa cousine s’enroule à la sienne tandis qu’elle serre dans sa main son sexe raide, lourd, décidée qu’elle est à ne pas lâcher prise. 
– Oh !… c’est quoi, ça ? Dis-moi… demande-t-elle, reprenant un ton de gamine vicieuse tout en pressant dans sa paume le gland décalotté en forme d’obus.
Se prenant à son jeu, Bertrand décide de lui répondre sur le même ton.
– Ça, ma petite, c’est quelque chose qui me permettra de te fourrer plus longtemps, de te ramoner jusqu’à ce que tu n’en puisses plus et de t’envoyer plein de bon jus au fond du con quand tu ne seras plus vierge ! Ça te va comme ça ?
– … vivement Ramatuelle !
Décidément, cette garce n’est vraiment pas comme les autres. En tout cas, elle n’a rien d’une descendante de famille bourgeoise. Malgré son inexpérience, ses caresses sont précises, elle a un véritable don, « une graine de grande salope », sourit intérieurement Bertrand. De ses longs ongles vernissés de rose nacré, Rebecca griffe tendrement la peau des couilles gonflées de son cousin qui empoigne ses fesses dodues, les pétrit, pour descendre lentement le long des cuisses fuselées. Soudain, Bertrand remet son adorable cousine sur le dos pour caresser plus facilement ce corps que les démons du sexe lui apportent sur un plateau d’argent. Pressant toujours la grosse bite dure dans sa fine main, Rebecca ferme les yeux pour mieux apprécier celle qui court sur ses seins, les palpe, pince et tire ses jeunes mamelons semblables aux baies rouges de groseillier. Elle respire par à-coups, ne dit plus rien, joue à la poupée, mais la poupée c’est elle. La main de son cousin descend vers son ventre qui se contracte, les doigts se faufilent entre les poils encore un peu clairsemés, les tirent avant d’écarter ses grandes lèvres en attente. La tête penchée sur la jolie poitrine, Bertrand embouche chaque mamelon tour à tour pour le sucer, le mordiller, ses doigts continuant à pincer et étirer les grandes lèvres de sa jeune cousine qui s’offre sans aucune retenue. Cette fois, la belle poupée pousse des gémissements de plaisir, se mord les lèvres, elle presse de plus en plus fort le membre tendu dans sa main déjà experte à flatter la virilité du mâle. Bertrand enfonce la première phalange de son index dans le jeune vagin, va un peu plus loin, mais non, il faut s’arrêter. La porte est là, pas question de forcer le sésame de pareille façon, la petite bourgeoise attendra et lui aussi. Il ôte rapidement son doigt, se penche pour prendre en bouche toute cette vulve bien fraîche, la mâchonner dans un bruit de succion obscène. Les corps roulent sur le côté, tête-bêche. La petite salope a vite compris, elle aussi embouche le gros gland de son cousin. Pour la première fois, elle a enfin une belle queue entre les lèvres. Elle glousse tant et plus, son cousin a fait surgir son clitoris, menu mais volontaire, se dressant fièrement sous les coups de langue avant d’être étiré lui aussi entre les lèvres expérimentées. Pour la première fois de sa vie de jeune fille, Rebecca sent monter en elle ce trouble intense, ce coup de chaleur fulgurant qui emplit autant son esprit que son corps et qu’on appelle plaisir. Elle a envie de crier, mais elle ne peut pas. Le gland de son cousin au bord des lèvres, tout trempé de salive et coloré de rose nacré, elle aperçoit un mince filet blanchâtre qui s’échappe par le méat de la queue qu’elle vient de sucer et reste collé à sa langue. 
– Oh !… Bertrand… Bertrand…, lâche-t-elle dans un murmure enfiévré. 
Il a compris, lui, que sa petite garce de cousine veut jouer à la pute. Il en a vu d’autres, des plus mûres. Alors, il va lui apprendre, doucement mais sûrement. Puisqu’il ne peut pas la déflorer cette nuit, autant lui apprendre autre chose. Il se redresse aussitôt pour s’asseoir sur la poitrine même de la belle cousine, un genou de chaque côté du tronc.
– Pas question de tacher les draps, hein, Rebecca ! Alors, si tu veux que je m’occupe de toi en vacances… montre-le… sois ma petite pute adorée, docile et amoureuse.
Sans qu’elle ait pu prononcer le moindre mot, Bertrand la saisit par les cheveux et lui fourre sans ménagement son gros gland violacé en bouche.
– Tu vas apprendre ce que c’est que sucer un homme jusqu’à la moelle, petite pute ! Et gare à toi si je vois une goutte sortir de ta belle bouche de petite chienne bourgeoise !
Les yeux écarquillés, les seins écrasés sous les fesses de son cousin, excitée par sa vulgarité, Rebecca sent cette bite raide et épaisse l’envahir jusqu’à sa glotte, les couilles gonflées et dures viennent s’écraser sur son menton. Elle a envie de vomir, elle ne s’attendait pas à pareille intromission de la part de son gentil cousin quand elle s’était glissée sous ses draps, telle une louve démoniaque. La maintenant fermement par les cheveux, Bertrand coulisse une ou deux fois dans cette jolie petite bouche rose, tout en soulevant son cul pour triturer un mamelon. N’y tenant plus, retenant lui aussi ses cris de jouissance, il laisse sa queue gicler contre le palais de cette salope de cousine et se mord les lèvres, ahanant presque silencieusement. 
– Tu dois tout avaler… cousine… tout… sinon…
Rebecca glousse, s’étrangle, jamais encore elle n’a reçu de sperme en bouche, c’est sa première fellation menée jusqu’au bout. Ce liquide chaud, épais, gluant, au goût âcre, c’est celui de son cousin, de dix ans plus vieux qu’elle. Mais elle ne veut pas le décevoir, et puis il a promis d’en faire une femme, alors elle avale, encore et encore. Bertrand n’en finit plus d’éjaculer, lui emplissant la bouche de sa semence. D’une main, elle presse les couilles velues qui se ramollissent dans sa jeune paume, de l’autre, elle triture son clitoris. Du plaisir, elle veut en donner mais également en prendre. Dans sa bouche, la queue de son cousin ramollit, mais Rebecca continue à glousser, son gros bouton gorgé de sang entre les doigts demande grâce. La petite bourgeoise a joui, plus spirituellement que physiquement, elle est toujours vierge, mais elle sait maintenant ce que c’est que sucer un homme. Bertrand a sorti son sexe mou de la bouche de sa jolie cousine, le presse entre les seins de la jeune fille pour l’essuyer, en frotte la hampe sur chaque mamelon. Puisqu’elle veut être une poupée salope, elle doit apprendre à assumer. Puis, il se couche sur elle pour l’embrasser à pleine bouche. Elle comprendra ainsi comment un homme peut remercier une femme de l’avoir accueilli de cette manière. Les langues se nouent dans la salive mêlée de sperme, la bite et les couilles ramollies du beau cousin s’écrasent sur le bas-ventre de Rebecca, dans les poils châtain clair de son pubis de petite femme.
– Maintenant, jolie salope, tu files dans ta chambre ! Putain, il est six heures ! Si ton père se lève… ! 
Le corps chaud mais couvert de frissons, l’esprit un peu embrouillé, les lèvres humides, la belle Rebecca lance à son cousin un regard langoureux et murmure un « merci » à peine audible. De cette chambre à la sienne, il n’y a qu’une dizaine de mètres. Dehors, le jour s’est levé. Dans le ciel bleu pâle, la lune est toujours là, esseulée. L’air goguenard, elle regarde Rebecca et semble même lui faire un clin d’œil. Au loin, le chant d’un coq enroué monte dans l’air humide de rosée. Dormir encore un peu, ce serait bien.
*
*     *
Il était près de neuf heures trente quand Rebecca rejoignit la grande cuisine au décor rustique pour y prendre son petit déjeuner dominical. Ce qu’elle ne savait pas, c’est que Bertrand s’était levé dès sept heures pour filer, avec Charles, jusqu’au village de Drusenheim et y acheter croissants et petits pains au chocolat. Après ça, il avait effectué un court jogging d’une demi-heure avec son oncle dans le parc avant de prendre une douche. Il avait alors pris son petit déjeuner en compagnie des parents de Rebecca, tout heureux de constater que le neveu n’était pas un adepte de la grasse matinée et des petits déjeuners pris pratiquement à l’heure de l’apéritif.
– La vie appartient à ceux qui se lèvent tôt, mon cher neveu. Vous verrez plus tard que ce sont ceux-là qui se font les meilleures places dans la société.
Ennuyé quand même de manger en l’absence de celle qui avait si bien agrémenté sa nuit, Bertrand demanda à Mathilde si sa gentille cousine n’était pas malade.
– Pensez donc, mon cher Bertrand. Votre cousine adore paresser au lit le dimanche matin. Tenez ! La voilà !
Bertrand, qui achevait son café, leva la tête pour voir arriver cette adorable Rebecca, les cheveux non peignés, le visage heureusement démaquillé, les anneaux décrochés de ses oreilles. Elle avait enfilé un ensemble de training, pantalon bleu ciel et pull blanc à longues manches.
– Eh bien ! ma chérie, s’exclama Mathilde, il faudrait que Bertrand vienne plus souvent passer le week-end. Tu ne traînerais pas au lit le dimanche jusqu’à dix heures.
Bien entendu, les premiers baisers furent pour père et mère, avant de venir embrasser les joues du beau cousin. Mais en se penchant pour l’embrasser, elle n’hésita pas, tournant légèrement le dos à son père, à presser son sein sur le bras de Bertrand. Sous son pull blanc de training, elle n’avait pas mis de soutien-gorge.
*
*     *
La journée du dimanche passa à la vitesse d’une météorite. Après une courte matinée passée à écouter les derniers albums d’Indochine, Gainsbourg et Balavoine, après un repas gargantuesque qui dura plus d’une heure, on fila jusqu’à Strasbourg. Le père Müller avait lui aussi un hors-bord amarré à un ponton, sur un bras dévié du Rhin où l’on pouvait pratiquer le ski nautique, dont Bertrand était un fervent adepte. Pour parcourir la vingtaine de kilomètres, Rebecca put prendre place dans la belle Mustang rouge de son cousin. Bien sûr, elle s’était apprêtée comme la veille au soir, sans parler de cette nuit. Il fallait que Bertrand s’entiche tout à fait d’elle avant qu’il reparte, qu’il l’ait dans la peau, qu’il se languisse de la voir à Ramatuelle, que sa bite pense à elle chaque jour, chaque minute qu’il passerait à Baltimore pour ce fichu stage de droit fiscal. Et elle savait s’y prendre, la jolie petite bourgeoise. Pour monter dans la décapotable du cousin, elle avait enfilé une minijupe en jeans et un chemisier rose, ce genre de chemisier dont on noue les pans juste à hauteur du ventre. Ses cheveux coiffés en queue de cheval lui donnaient un genre nouveau, tout aussi attrayant, fort séduisant.
Pendant le court trajet, hélas, la voiture des parents précédait la Mustang. Habile, Bertrand avait réussi à laisser une autre voiture se glisser entre les deux, ce qui lui permettait de caresser la cuisse dénudée de Rebecca. Se doutant que son père devait sans cesse jeter un coup d’œil à son rétroviseur, elle n’osait pas passer un bras autour du cou de son cousin amant pour venir lui poser des baisers dans le cou. Néanmoins, elle s’était bien enfoncée dans son siège et pouvait, de sa main gauche, branler avec vice et lenteur la queue qu’elle avait habilement extirpée du jean de son cousin. Cuisses largement ouvertes, elle s’offrait à loisir aux caresses de Bertrand qui fouillait sa petite culotte noire et lui pinçait la vulve déjà toute ouverte.
Après trois-quarts d’heure de ski nautique, tiré par le hors-bord du père Müller dans lequel Mathilde et Rebecca avaient pris place, Bertrand offrit le café à la terrasse du Yachting Club. Avant de se quitter, on convint donc une dernière fois que le cousin serait attendu à Saint-Tropez dès le début août, et on s’embrassa.
Il restait à Rebecca à patienter. Elle mit ces quinze jours à profit pour lire en cachette ce qu’on ne lit normalement qu’à l’âge adulte. Régulièrement, elle fila à la FNAC pour s’y procurer, outre un Guy des Cars ou un Somerset Maugham (qu’elle rangeait dans sa bibliothèque sans même y jeter un regard) un ou deux Sade, un Pierre Louÿs et un Miller, qu’elle dévora, tant de jour que de nuit. Elle ne voulait qu’une chose : être de plus en plus excitée, se masturber de plus en plus, arriver à Ramatuelle dans un état d’intense excitation sexuelle. Elle voulait montrer à son cousin Bertrand qu’elle serait pour lui ce qu’il pensait vraiment qu’elle était : une belle petite bourgeoise salope ! Et l’honorabilité de la famille, basta ! 
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